
Capítulo I 

Que trata de la condición y ejercicio 

 del famoso hidalgo don Quijote de la Mancha 

 

En un lugar de la Mancha, de cuyo nombre no quiero acordarme, no  
ha mucho tiempo que vivía un hidalgo de los de lanza en astillero, adarga 
antigua, rocín flaco y galgo corredor. Una olla de algo más vaca que 
carnero, salpicón las más noches, duelos y quebrantos los sábados, 
lentejas los viernes, algún palomino de añadidura los domingos, 
consumían las tres partes de su hacienda. El resto della concluían sayo de  
velarte, calzas de velludo para las fiestas, con sus pantuflos de lo mismo, 
y los días de entresemana se honraba con su vellorí de lo más fino. Tenía 
en su casa una ama que pasaba de los cuarenta, y una sobrina que no 
llegaba a los veinte, y un mozo de campo y plaza, que así ensillaba el 
rocín como tomaba la podadera. Frisaba la edad de nuestro hidalgo con  
los cincuenta años; era de complexión recia, seco de carnes, enjuto de 
rostro, gran madrugador y amigo de la caza. Quieren decir que tenía el 
sobrenombre de Quijada, o Quesada, que en esto hay alguna diferencia en 
los autores que deste caso escriben; aunque por conjeturas verosímiles se 
deja entender que se llamaba Quijana. Pero esto importa poco a nuestro  
cuento: basta que en la narración dél no se salga un punto de la verdad. 

Es, pues, de saber que este sobredicho hidalgo, los ratos que estaba 
ocioso, que eran los más del año, se daba a leer libros de caballerías, con 
tanta afición y gusto, que olvidó casi de todo punto el ejercicio de la caza, 
y aun la administración de su hacienda; y llegó a tanto su curiosidad y  
desatino en esto, que vendió muchas hanegas de tierra de sembradura 
para comprar libros de caballerías en que leer, y así, llevó a su casa todos 
cuantos pudo haber dellos; y de todos, ningunos le parecían tan bien 
como los que compuso el famoso Feliciano de Silva; porque la claridad de 
su prosa y aquellas entricadas razones suyas le parecían de perlas, y más  
cuando llegaba a leer aquellos requiebros y cartas de desafíos, donde en 
muchas partes hallaba escrito: «La razón de la sinrazón que a mi razón se 
hace, de tal manera mi razón enflaquece, que con razón me quejo de la 
vuestra fermosura». Y también cuando leía: «... los altos cielos que de 
vuestra divinidad divinamente con las estrellas os fortifican, y os hacen  
merecedora del merecimiento que merece la vuestra grandeza».

 

Qui traite de la qualité et des occupations 
 du fameux hidalgo don Quichotte de la Manche. 

 
Dans un village de la Manche, dont je ne veux pas me rappeler le  

nom, vivait, il n’y a pas longtemps, un hidalgo, de ceux qui ont lance au 
râtelier, rondache antique, bidet maigre et lévrier de chasse. Un pot-au-
feu, plus souvent de mouton que de bœuf, saupiquet presque tous les 
soirs, des œufs et du lard le samedi, le vendredi des lentilles, et le 
dimanche quelque pigeonneau outre l’ordinaire, consommaient les trois  
quarts de son revenu. Le reste se dépensait en un pourpoint de drap fin et 
des chausses de velours avec leurs pantoufles de même étoffe, pour les 
jours de fête, et le reste de la semaine il se parait de son habit gris. Il 
avait chez lui une gouvernante qui passait les quarante ans, une nièce qui 
n’atteignait pas les vingt, et de plus un garçon de ville et de campagne,  
qui sellait le bidet aussi bien qu’il maniait la serpette. L’âge de notre 
hidalgo frisait la cinquantaine ; il était de complexion robuste, maigre de 
corps, sec de visage, fort matineux et grand ami de la chasse. On a dit 
qu’il avait le surnom de Quixada ou Quesada, car il y a sur ce point 
quelque divergence entre les auteurs qui en ont écrit, bien que les  
conjectures les plus vraisemblables fassent entendre qu’il s’appelait 
Quijana. Mais cela importe peu à notre histoire ; il suffit que, dans le récit 
des faits, on ne s’écarte pas d’un point de la vérité. 
 
  Or, il faut savoir que cet hidalgo, dans les moments où il restait  
oisif, c’est-à-dire à peu près toute l’année, s’adonnait à lire des livres de 
chevalerie, avec tant de goût et de plaisir, qu’il en oublia presque 
entièrement l’exercice de la chasse et même l’administration de son bien. 
Sa curiosité et son extravagance arrivèrent à ce point qu’il vendit 
plusieurs arpents de bonnes terres à labourer pour acheter des livres de  
chevalerie à lire. Aussi en amassa-t-il dans sa maison autant qu’il put s’en 
procurer. Mais, de tous ces livres, nul ne lui paraissait aussi parfait que 
ceux composés par le fameux Feliciano de Silva. En effet, l’extrême clarté 
de sa prose le ravissait, et ses propos si bien entortillés lui semblaient d’or 
; surtout quand il venait à lire ces lettres de galanterie et de défi, où il  
trouvait écrit en plus d’un endroit : « La raison de la déraison qu’à ma 
raison vous faites, affaiblit tellement ma raison, qu’avec raison je me 
plains de votre beauté ; » et de même quand il lisait : « Les hauts cieux 
qui de votre divinité divinement par le secours des étoiles vous fortifient, 
et vous font méritante des mérites que mérite votre grandeur. »  



Con estas razones perdía el pobre caballero el juicio, y desvelábase 
por entenderlas y desentrañarles el sentido, que no se lo sacara ni las 
entendiera el mismo Aristóteles, si resucitara para sólo ello. No estaba 
muy bien con las heridas que don Belianís daba y recibía, porque se 
imaginaba que, por grandes maestros que le hubiesen curado, no dejaría  
de tener el rostro y todo el cuerpo lleno de cicatrices y señales. Pero, con 
todo, alababa en su autor aquel acabar su libro con la promesa de aquella 
inacabable aventura, y muchas veces le vino deseo de tomar la pluma y 
darle fin al pie de la letra, como allí se promete; y sin duda alguna lo 
hiciera, y aun saliera con ello, si otros mayores y continuos pensamientos  
no se lo estorbaran. Tuvo muchas veces competencia con el cura de su 
lugar (que era hombre docto, graduado en Sigüenza), sobre cuál había 
sido mejor caballero: Palmerín de Inglaterra, o Amadís de Gaula; mas 
maese Nicolás, barbero del mismo pueblo, decía que ninguno llegaba al 
Caballero del Febo, y que si alguno se le podía comparar, era don Galaor,  
hermano de Amadís de Gaula, porque tenía muy acomodada condición 
para todo; que no era caballero melindroso, ni tan llorón como su 
hermano, y que en lo de la valentía no le iba en zaga. 

En resolución, él se enfrascó tanto en su lectura, que se le pasaban las 
noches leyendo de claro en claro, y los días de turbio en turbio; y así, del  
poco dormir y del mucho leer se le secó el celebro de manera, que vino a 
perder el juicio. Llenósele la fantasía de todo aquello que leía en los libros, 
así de encantamentos como de pendencias, batallas, desafíos, heridas, 
requiebros, amores, tormentas y disparates imposibles; y asentósele de 
tal modo en la imaginación que era verdad toda aquella máquina de  
aquellas soñadas invenciones que leía, que para él no había otra historia 
más cierta en el mundo.  
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Avec ces propos et d’autres semblables, le pauvre gentilhomme 
perdait le jugement. Il passait les nuits et se donnait la torture pour les 
comprendre, pour les approfondir, pour leur tirer le sens des entrailles, ce 
qu’Aristote lui-même n’aurait pu faire, s’il fût ressuscité tout exprès pour 
cela. Il ne s’accommodait pas autant des blessures que don Bélianis  
donnait ou recevait, se figurant que, par quelques excellents docteurs qu’il 
fût soigné, il ne pouvait manquer d’avoir le corps couvert de cicatrices, et 
le visage de balafres. Mais, néanmoins, il louait dans l’auteur cette façon 
galante de terminer son livre par la promesse de cette interminable 
aventure ; souvent même il lui vint envie de prendre la plume, et de le  
finir au pied de la lettre, comme il y est annoncé. Sans doute il l’aurait 
fait, et s’en serait même tiré à son honneur, si d’autres pensées, plus 
continuelles et plus grandes, ne l’en eussent détourné. Maintes fois il avait 
discuté avec le curé du pays, homme docte et gradué à Sigüenza, sur la 
question de savoir lequel avait été meilleur chevalier, de Palmérin  
d’Angleterre ou d’Amadis de Gaule. Pour maître Nicolas, barbier du même 
village, il assurait que nul n’approchait du chevalier de Phébus, et que si 
quelqu’un pouvait lui être comparé, c’était le seul don Galaor, frère 
d’Amadis de Gaule ; car celui-là était propre à tout, sans minauderie, sans 
grimaces, non point un pleurnicheur comme son frère, et pour le courage,  
ne lui cédant pas d’un pouce. 
 

Enfin, notre hidalgo s’acharna tellement à sa lecture, que ses nuits se 
passaient en lisant du soir au matin, et ses jours, du matin au soir. Si bien 
qu’à force de dormir peu et de lire beaucoup, il se dessécha le cerveau, de  
manière qu’il vint à perdre l’esprit. Son imagination se remplit de tout ce 
qu’il avait lu dans les livres, enchantements, querelles, défis, batailles, 
blessures, galanteries, amours, tempêtes et extravagances impossibles ; 
et il se fourra si bien dans la tête que tout ce magasin d’inventions rêvées 
était la vérité pure, qu’il n’y eut pour lui nulle autre histoire plus certaine  
dans le monde.  
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